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Santarcangelo à l’école de l’enfance  

22 juil. 2013 

Le Festival international del Teatro in piazza, à Santarcangelo, explore les dimensions de la scène contemporaine à 
partir de ses confins. De la mise en scène à la mise en espaces.  
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 Comme par toute l’Italie, la place centrale, la grand-place, la piazza de Santarcangelo (Emilie-Romagne) est un théâtre 
en soi, « un plateau naturel, une scénographie naturelle, pour parler au peuple » dit Sivia Bottiroli, la directrice 
artistique du Festival internazionale del Teatro in piazza. La piazza trace et expose le lien collectif, l’assemblée des 
citoyens, la représentation publique. Si elle est un lieu ouvert – à l’opposé d’une cour d’honneur –, au centre, depuis 
quarante-trois éditions, de ce qu’il est convenu d’appeler « théâtre », elle a dû changer de rôle en même temps que la 
société et l’art théâtral ouvraient de nouveaux cours. Certes, elle joue toujours de sa centralité, de sa monumentalité, 
mais elle n’a plus le monopole de l’expression, des expressions. Elles y reviennent, en quelque sorte s’y mirer, chargées 
de commentaires, sur les pas des spectateurs et des artistes. Elle est moins un lieu de rassemblement que de rencontre, le 
signe, si l’on tient à suivre Toni Negri, de l’effacement de la masse dans la multitude, une fin ou une alternative au 
spectacle des débuts et des fins uniques, pour devenir une halte, une station, dans un parcours à écrire au singulier. 

  

Dérouler le fil narratif  



Au fil des ans, le festival de Santarcangelo s’est constitué d’un certain nombre de lieux qui forment une constellation 
autour de la piazza, de l’idée centrale. Cette dissémination, sa nature autant que celle des formes qui s’y pratiquent 
dessine un spectre de ce qu’il est convenu d’appeler spectacle vivant, d’où il devient possible et nécessaire d’interroger 
le théâtre dans son actualité. Quel que soit l’espace, black box ou grotte, cinéma-salle de spectacle, usine désaffectée ou 
terrain vague, quelle que soit la nature de ce qui s’y déroule – performance, danse, cirque, rencontres et débat –, quelle 
que soit la place de ceux qui ordonnent, interprètent, observent, tremblent et jouissent, c’est à travers l’histoire du 
théâtre que ce qui se joue tire son sens le plus productif. Et cette histoire tient autant au pouvoir de mise en scène qu’à 
celui de mise en salle. Santarcangelo montre que les évolutions de ces dernières années ont si profondément affecté le 
« spectateur », qu’il ne peut plus retourner au sens commun du théâtre sans prendre en compte les expériences 
nouvelles. 

Prenez Worktable, de Kate McIntosh, une « installation interactive » donnée – et cela n’a rien d’un hasard – dans 
l’école primaire qui borde la piazza. En quatre temps et en quatre actes (choix d’un objet, sa destruction, la réparation 
d’un autre, son exposition), dans quatre salles de classe différentes, c’est le schéma d’une véritable dramaturgie que le 
« spectateur » entré comme tel est chargé de compléter, d’interpréter et d’observer. Le spectateur devient son propre 
spectateur – il se réfléchit en agissant –, contraint de rompre un fragment du lien social autant que d’une certaine morale 
– tu ne détruiras point – pour entrer dans le jeu collectif, devenir l’acteur d’une dramaturgie écrite à tour de rôle, 
participer à une figuration de massacre qui n’a rien de factice en y imprimant sa propre empreinte. Il n’est plus enchaîné 
à son fauteuil, mais à un fil narratif qu’il doit dérouler devant lui. L’inanimé s’anime devant la menace de destruction, 
et nous place à un moment ou un autre face à la souffrance d’autrui. L’exposition finale évoque les hôpitaux de 
campagne de quelques désastres historiques et la violence qui s’y exhibe ne saurait rassurer qu’en puisant loin dans les 
patouillages infantiles autant que dans leurs rages. 

  

De la boîte noire à l’air libre 

« Dans les moments de crise, le théâtre se tourne vers l’enfance pour se réinventer », dira le co-directeur du festival, 
Rodolfo Sacchettini en évoquant l’un des axes de la programmation : « l’enfance et sa fureur ». La colère archaïque, 
liée à la peur, la violence qu’elle déchaîne et la crainte de sa propre violence, l’apprentissage de sa maîtrise, la lutte 
entre l’âme et l’animal (anima et animale), sont aussi au centre de Discorso Giallo, de Fanny & Alexander, passée par 
le filtre de voix d’enfants préenregistrées. Les spectateurs sont assis dans le dispositif de la plus stricte boîte noire 
autour de la maquette d’une école-maison-chambre de résonance, lieu d’expérience et d’apprentissage. En retrait, la 
maîtresse-enseignante, ordonnatrice (Chiara Lagani), fait lever les monstres, questionne et tance les enfants, dont les 
voix claires paraissent venir des rangs mêmes des spectateurs, qui sont traversés par elles, comme une part d’eux-
mêmes. Une bienveillance exigeante baigne la pénombre, à mesure que la fable se teinte de fantasque et de fantastique. 
La maîtresse incarne le plus humain des animaux, le plus proche de son enfance et celui qui ne comprend pas la langue 
commune : le singe. L’alphabétisation devient mode d’apprentissage, l’entrée de l’enfant dans la cité, l’ouverture d’un 
passage qui permet à la maîtresse-urbaniste de composer le tracé d’une ville. Assurément, le plateau est une autre 
piazza. 

De trois jours profus à Santarcangelo (splendeurs barbares de Dumy Moyi, par François Chaignaud ; fureurs sororales 
autour d’une lettre de Rosa Luxembourg dans Poco lontano da cui, de Chiara Guidi et Ermanna Montanari ; figures de 
l’épuisement en jonglage avec Untitled – I Will Be There When You Die, d’Alessandro Sciarroni) retenons le King, des 
Strasse. Les Strasse ont actualisé les sentiers du Living Theater (présents à Santarcangelo à leur grande époque). Ils sont 
des pèlerins du spectacle qui exposent leur pèlerinage et ses traces, des apôtres d’une écologie conséquente, qui  font 
théâtre de leur économie de vie. Ils ont traversé la péninsule à pied de mer Tyrrhénienne en mer Adriatique et installé 
leur campement au pied des remparts de Santarcangelo, dans un lieu où la nature a repris ses droits. Venus en 
procession, les spectateurs se sont postés comme Indiens sur un chemin de crête. Mais les véritables Indiens sont de la 
tribu des Strasse, qui sortent un à un des hautes herbes, arpentent la campagne, allument un feu, miment un retour au 
primitif. Ils donnent à ressentir l’espace dans la circulation des sons, dans l’air qui fouette les visages, dans le soleil 
couchant sur les collines romagnoles. Ils donnent à voir une part perdue d’enfance assurément, dans des poursuites 
folles, en se roulant jusqu’à l’épuisement dans l’herbe et la poussière. Là encore, en trois actes – vue panoramique, plan 
moyen après traversée du campement et plan rapproché – ils font ressentir aux spectateurs leur propre pesanteur et le 
spectacle comme une impasse plus qu’une fin, un moment où vient mourir et mourir encore une certaine idée de 
l’affranchissement que ces libertaires ne peuvent recouvrir qu’en traversant à quatre pattes les rangs de l’assistance, 
pour se fondre dans l’animalité et dans le paysage, non sans poindre du chef au premier claquement de paume. 

  



Le festival de Santarcangelo s’est tenu du 12 au 21 juillet. 
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